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À PROPOS DE L’AUTRICE 
Révélée par sa série à succès « Lola », Louisa Méonis a commencé à écrire des textes quasiment en même temps qu’elle a appris à lire. Dévoreuse compulsive d’histoires en tout genre, elle aime tout autant inventer des intrigues palpitantes, pour le plus grand plaisir de ses lecteurs.


ATTENTION, CECI N’EST PAS UNE COMÉDIE ROMANTIQUE DE NOËL !
(Enfin, peut-être un peu romantique… )
(Et un peu drôle aussi)
(Et un brin sexy)
(Et il y a de la neige et des guirlandes – hasard du calendrier, rien de plus !)
   
Donc en bref, ce roman est un peu une comédie, un brin romantique qui se passe à Noël !
Et sinon, joyeux pas Noël !
   
Louisa Méonis 
   
P-S : Les titres des chapitres sont bizarres, c’est normal ! Ils correspondent à tous les films que j’aime regarder durant mes pas vacances de Noël.



Chapitre 1
Les aventuriers de l’arche perdue 
Eb 

1, 2, 3…  Inspire.
Bloque.
1, 2, 3…  Souffle.
Allez, Eb, tu peux le faire. 
Je serre, desserre les poings et fixe le regard sur l’appuie-tête en face de moi. J’avale ma salive avec difficulté, compte et recompte.
1, 2, 3…  Inspire.
Bloque.
Je ne vais pas y arriver ! 
Si je survis à ce vol, ça va être horrible chez mes parents !
Ils vont me faire vivre un enfer.
Rien que d’aller dans ce fichu village pseudo-paradisiaque, un enfer !
Comme si cela ne suffisait pas que je supporte l’étalage de leur amour, il faut en plus que cela se fasse à Mont-sur-Neige.
Rien que le nom ressemble à un conte de Noël débile. Enfant, j’avais l’impression de passer mes vacances au pays du Père Noël.
Maintenant, je trouve que c’est un aperçu de l’enfer.
Ce village englobe tout ce que je hais.
Les gens. Noël. La joie. La famille. Le bruit.
1, 2, 3…  Souffle.
Dans mon casque, le son des oiseaux et des vagues couvre mal le brouhaha insupportable de l’avion.
On dirait qu’il va se disloquer !
Je vais crever pour aller rejoindre mes parents dans cet enfer, pour assister au renouvellement de leurs foutus vœux de mariage alors qu’ils ne s’aiment même plus !
Mes mains sont moites. Mon esprit imagine l’appareil partant en lambeaux au moment où il quitte le sol. Je me vois tomber dans le vide ou pire, m’enflammer comme une allumette.
1, 2, 3…  Inspire.
Bloque.
Impossible que je m’embrase si l’avion se fracasse en morceaux. Mon siège chutera dans le vide. Je mourrai soit d’une crise cardiaque soit d’un traumatisme crânien à cause d’une collision avec un bout de l’appareil.
J’espère qu’il ne sera pas en feu !
1, 2, 3…  Souffle.
Je ferme les yeux et me concentre sur les sons qui tournent en boucle dans mes oreilles.
Ma peau va certainement fondre sous la chaleur.
1, 2, 3…  Inspire.
Bloque.
Avec un peu de chance, le morceau enflammé m’aura arraché la tête avant de faire fondre ma peau.
1, 2, 3…  Souffle.
Je ressens toutes les vibrations de l’avion dans chaque parcelle de mon corps. J’empoigne les accoudoirs avec une telle force que je pourrais les arracher. D’ailleurs, je sens la mousse se détacher un peu.
C’est quoi ce coucou low cost ?!
Allez, Eb, tu peux le faire, je me répète comme si un encouragement silencieux allait me suffire pour oublier que je vais mourir soit d’une crise cardiaque soit dans les flammes.
Et je ne parle pas à nouveau de l’enfer qui m’attend en France !
Tout cet amour faux et dégoulinant auquel je vais devoir assister… 
Je grimace à cette idée.
Et en plus, ils font ça en pleine période de Noël.
C’est plus fort que moi, je ne supporte plus Noël. Je ne supporte plus Mont-sur-Neige. Je ne supporte plus mes parents.
De toute façon, je ne peux plus reculer. Je ne peux plus fuir. Je suis bloqué dans cette cage d’acier qui se trouve maintenant en plein ciel. Chaque bruit est une torture. Ma peau semble à vif, brûlée par les flammes de mon imagination.
Et toutes ces personnes, ce n’est pas possible. Elles sont assises partout autour de moi à expulser un air qui a traversé l’intégralité de leur corps avant. Un air rempli de particules sales et virales. J’aurais dû mettre un masque et des gants.
Il y a trop de gens. Et trop d’odeurs. Est-ce qu’ils ont entendu parler d’une super invention qui s’appelle le déodorant ?
Pourquoi ils puent tous autant ?
Je n’ai pas besoin d’ouvrir les yeux pour les voir. Je les sens. Entre celles qui se sont aspergées de parfum et ceux qui ont les dessous de bras qui puent le rat crevé, c’est une horreur.
Finalement, il est peut-être là l’enfer.
J’inspire et souffle en me disant qu’au moins je n’ai pas à supporter de chants de Noël.
J’ai pensé à ça trop vite.
Je distingue clairement un Jingle Bells mécanique et nasillard plusieurs rangées derrière moi.
C’est une torture. Tout dans cette situation est un supplice pour moi.
J’ai réservé les sièges autour de moi, mais pas les autres. Aussi proche de Noël, les billets étaient hors de prix et, de toute façon, cela n’aurait rien changé, j’aurais quand même dû prendre l’avion.
Je me cale la tête entre les genoux et continue mes exercices de respiration. Je compte à nouveau et me concentre sur la raison pour laquelle je m’impose ça.
Mes parents.
Je suis le fléau de leur existence depuis ma naissance.
Des tas de souvenirs s’entrechoquent dans mon esprit, malgré moi. Mon enfance jonchée de crises, les brimades des autres, ma solitude, les pleurs de ma mère dans la cuisine quand elle pensait être seule… 
Je ne suis pas certain d’avoir déjà vu mes parents heureux et simples avec moi. Tout a toujours été un calcul. Ne pas me toucher. Ne pas mélanger les aliments. Surtout aucun aliment orange. Pas de bruits. Pas trop de monde.
Tellement de consignes. Tellement de limites.
Une fois, alors que j’étais gamin, au parc de jeux, j’ai croisé le regard de ma mère fixé sur un garçon de mon âge. J’ai lu dans ses yeux tout ce qu’elle ne verbaliserait jamais.
Elle aurait aimé un fils normal qu’elle aurait pu prendre dans ses bras. Un fils qui aurait dit ses premiers mots alors qu’il portait des couches et non à quatre ans. Un fils avec qui elle aurait pu faire des choses simples comme : aller au cinéma, voir un spectacle ou même faire des courses. Un enfant qui ne vivrait pas dans son monde et pour qui le monde des autres serait également le sien.
Je n’ai jamais été cet enfant. Je ne le serai jamais.
Maintenant, je suis un adulte. Un adulte qui arrive à donner le change et à faire semblant. Assez semblant pour que mes parents pensent que je suis devenu l’homme qu’ils espéraient que je deviendrais.
J’ai un bon travail. Je suis concepteur de logiciels à mon compte. J’ai un appartement en plein cœur de Londres. Je fais beaucoup de sport, ce qui me confère une silhouette athlétique. Je prends soin de toujours m’habiller de façon sobre, discrète et simple pour ne pas attirer plus l’attention sur moi.
Voilà le moi que tout le monde voit, ainsi que mes parents.
Sauf que derrière tout ça, Asperger veille à ce que je ne l’oublie pas.
Mon fameux appartement est insonorisé et tout y est organisé à mon image. Je travaille de chez moi, donc ne tiens que des conversations par mail et je n’ai aucun autre contact. Je fais beaucoup de sport, car sans ma routine je suis perdu.
Ma vie entière est millimétrée. Je maîtrise chaque chose présente dans mon agenda. Sauf aujourd’hui !
Pour mes parents.
Je ne suis pas particulièrement proche d’eux, mais ils restent ma famille. Les seules personnes avec qui j’ai un tant soit peu de contact. Ils détestent les ordinateurs et ont besoin de m’entendre. Ce qui n’est pas plus mal puisque ça me force à parler au moins une fois par semaine. Je crois que si je ne les avais pas, je n’aurais plus aucune conversation orale avec qui que ce soit.
Le pire, c’est que je ne suis pas certain que cela me dérangerait tant que ça !
L’appareil se stabilise. Je m’enfonce dans mon siège et continue de compter. La dernière fois que j’ai pris l’avion, c’était il y a treize ans.
Bon sang, pourquoi je pense à ça !
Entre les flammes et les démons de mon passé, mon cerveau ne me laisse aucun répit.
Je garde les yeux fermés et secoue la tête en me fustigeant. Je m’étais pourtant promis de ne plus me remémorer ce jour ni ce Noël ni quoi que ce soit qui pourrait me faire penser à…  elle.
Elle, c’est la raison pour laquelle je hais Noël, que je n’ai pas vu mes parents depuis treize ans et que j’ai cessé de croire que je pouvais faire assez semblant pour qu’une personne m’aime.
Je m’enfonce les ongles dans la paume des mains.
Stop.
1, 2, 3…  Inspire.
1, 2, 3…  Souffle.
Les oiseaux, les vagues… 
Tout va bien se passer. Mon avion va atterrir, mon père m’attendra à l’aéroport, ma mère sera surprise et heureuse, je dormirai chez eux et, demain, dès leurs vœux de mariage renouvelés et le repas terminé, je rentrerai chez moi à Londres. Je reprendrai mes habitudes, comme si je ne les avais jamais quittées.
Lever, 7 heures, mon smoothie… 
Je refais ma recette mentalement pour garder l’esprit focus.
Un yaourt nature allégé, deux kiwis, deux poignées de fruits rouges et deux cuillères à soupe de graines de lin.
1, 2, 2, 2.
Je me répète plusieurs fois la combinaison et reprends le fil de mes pensées.
7 h 15, sport.
Comme pour la recette du smoothie, je me repasse mentalement mon organisation.
Rien ne vaut la routine et les bonnes habitudes pour conserver mon esprit concentré. Je sens que l’on me touche le bras. J’ouvre les yeux et observe avec effroi l’importun.
Un mètre à tout casser, il me regarde en souriant de toutes ses dents de lait. Ce n’est pas que je n’aime pas les enfants. À vrai dire, je n’ai rien contre eux. Sauf que tout est compliqué quand on est moi, et les gamins cristallisent tout ce que je ne suis pas. Je ne suis pas assez patient et je les trouve un peu dégoûtants aussi.
Je lève les yeux et vois les lèvres de sa mère bouger. Je ne réponds pas et scrute l’endroit où la petite main m’a touché. Je suis tenté d’attraper une lingette désinfectante dans mon sac à dos, mais ne le ferai pas.
J’espère qu’il n’avait pas les doigts collants ou une bêtise comme ça… 
Ce que je déteste encore plus que l’être différent que je suis, c’est le fait de le montrer. Je retire mon bras et referme les yeux. Je préfère que l’on me trouve antipathique. C’est plus simple.
Je compte dans ma tête le nombre d’ingrédients dans mon smoothie, le nombre de répétitions de mes squats le matin… 
Les chiffres, les oiseaux, les vagues… 
Le visage du gamin réapparaît dans mon esprit, et une chaleur teintée de regret se concentre dans ma poitrine. Si j’avais été normal, je n’aurais pas ce foutu casque sur les oreilles et j’aurais certainement une famille à moi. Je me vois assis à côté de ma femme imaginaire, de mes enfants imaginaires, la joie de mes parents à notre arrivée à l’aéroport. Le sourire heureux et fier de mon père en nous observant. Ma gorge se noue.
Je n’aurai jamais ce sourire.
Non, je le sais, cela fait trente-quatre ans que je lis la déception et la tristesse dans le regard de mon père et ma mère.
Durant les quelques heures que je passerai avec eux, je ferai semblant d’être normal, d’être celui que mes parents voudraient que je sois et, ensuite, je serai moi. Moi qui compte et recompte les ingrédients, mes pas, le nombre de pâtes avant de les manger… 
Je serai à nouveau seul, et ma seule conversation sera celle que j’aurai avec mon père et ma mère. Je continuerai de leur mentir et d’inventer le fils qu’ils aimeraient avoir.
C’est mieux comme ça.
Une nuit, juste une nuit. Je peux le faire.
GK 

— Mais que vois-je ? Ce ne serait pas ce cher monsieur Uhrig ! je lui lance en arrivant à sa hauteur.
Il s’arrête au milieu du couloir avec son déambulateur, se tourne avec difficulté et m’observe par-dessus ses lunettes à écailles. Sa moustache bouge, et je sais déjà qu’il va râler.
— Il me semblait bien avoir entendu le bruit d’une emmerdeuse en blouse blanche, se moque-t-il.
Je souris, amusée. C’était facile, il râle tout le temps, de toute façon !
— Eh bien, monsieur Uhrig, on est miro en plus de traîner la patte ? Aujourd’hui, je porte ma tenue de lumière, je rétorque, un sourcil relevé, en montrant mon ensemble bleu ciel du bloc.
Il me regarde de la tête aux pieds et secoue lentement son vieux menton à la barbe blanchie par le temps.
— Qui avez-vous charcuté aujourd’hui ? me demande-t-il en clopinant de quelques pas vers moi.
— Si je vous le disais, je devrais vous charcuter à votre tour, je souffle, amusée.
— Vous m’avez déjà découpé il y a deux semaines ! Il vous en faut toujours plus, espèce de folle furieuse du scalpel, marmonne-t-il en me lorgnant de ses yeux surmontés de deux gros sourcils dont les poils blancs partent dans tous les sens.
— Je ne sais pas de quoi vous vous plaignez. Vous êtes toujours vivant ! Vous êtes même assez en forme pour traîner votre vieille carcasse dans les couloirs de l’hôpital et torturer les infirmières, je termine, les bras croisés.
Il souffle et secoue à nouveau la tête.
— Ce sont des pestes ! Surtout celle avec de la moustache, me dit-il en tapant le sol avec son déambulateur.
— Mathieu est un homme, je lui rappelle.
— Je ne parle pas de lui, mais de l’autre ! Elle est toute maigrelette, elle a des Pokémon sur les ongles ! crie-t-il, vexé que je remette en cause ses capacités à distinguer un homme d’une femme.
— Leslie ? je souffle, surprise.
Je me garde bien de lui expliquer que ce ne sont pas des Pokémon sur ses ongles, mais des chats.
— Vous l’appelez comme vous voulez, mais c’est une peste ! braille-t-il avec colère.
— Je ne crois pas que toute cette énergie négative soit bonne pour le superbe pacemaker que je vous ai installé, je lui dis tout bas pour le calmer.
En réponse, il grogne à nouveau et cogne encore le sol avec son déambulateur. Pas super efficace !
— Elle cache mes affaires pour me forcer à marcher, alors appelez ça comme vous voulez mais, moi, je vous le dis, elle est fourbe, m’explique-t-il tout bas en faisant bouger le bout de ses moustaches.
— Une infirmière m’a dit que vous l’aviez menacée de lui taper sur les fesses avec votre canne ? je lui demande avec un air sévère.
— Certainement un des sbires de Pokémon, marmonne-t-il dans sa barbe.
— Monsieur Uhrig, vous n’avez pas le droit de taper ou de menacer de taper les fesses des infirmières. C’est moi qui ai dit à Leslie de vous faire marcher, donc c’est moi la responsable, et si vous vous avisez de taper sur mes fesses avec votre canne, souvenez-vous que je sais très bien manier un scalpel, je termine avec un grand sourire.
— C’est bien ce que je disais, vous êtes la reine des emmerdeuses ! râle-t-il.
Ce qui me fait rire doucement.
— Allez, racontez-moi ce que vous a caché Leslie  !
— Des chocolats, chuchote-t-il avec un air conspirateur.
Je me mords les lèvres pour ne pas éclater de rire. Ce n’est pas le genre d’aveux que l’on doit faire à son médecin, mais bon, je crois que ce pauvre M. Uhrig mérite son chocolat.
— Je croyais qu’elle cachait des affaires à vous ? je lui demande, amusée.
— C’est mon petit-fils qui me les a amenés, m’explique-t-il.
— Vous savez que, normalement, le chocolat est interdit.
— Pas celui-là ! se défend-il.
— C’est du chocolat magique ? je l’interroge avec sérieux.
— Vous n’écoutez rien, Miss Kelly, c’est mon petit-fils qui me les a amenés ! rétorque-t-il comme si cela changeait vraiment quelque chose.
— Ça reste du chocolat, je conclus.
— C’est du bon chocolat, bien noir, bien sucré, avec des petits éclats de noisettes caramélisées, dit-il en se remettant en route avec son déambulateur.
— Vous êtes conscient que ce n’est toujours pas bon pour… 
Il me fait des signes comme pour éloigner une mouche, ce qui provoque finalement mon rire. J’abdique en soupirant. Au moins, il marche, c’est déjà ça !
— Et où Leslie a-t-elle caché ce fameux chocolat parfait ? je lui demande en me forçant d’avancer à son rythme.
— La peste a laissé des indices, me raconte-t-il en sortant un papier de sa poche.
Je le prends de sa main tremblante et ris en lisant à haute voix :
Pas de déambulateur, pas de chocolat ! Rendez-vous à la cantine. 

— Elle n’a pas intérêt à l’avoir mangé, sinon je lui taperai sur les fesses avec ma canne ! annonce-t-il, menaçant.
— Nous n’avions pas convenu que vous ne deviez plus dire ce genre de choses ?
— Non. Vous, vous avez convenu ! Moi, j’ai dit que j’allais chercher mon chocolat, dit-il en avançant, concentré.
Je secoue la tête, amusée malgré moi. Je crois que je dois me rendre à l’évidence, la menace de la canne a encore de beaux jours devant elle.
— Mon petit-fils s’appelle Jacob, continue-t-il.
— Il est avocat en Suisse, j’ajoute, me souvenant en souriant.
— C’est un très bon avocat. Je vais vous donner son numéro de téléphone.
— Je suis un très bon médecin, donc je n’ai pas besoin d’un avocat, monsieur Uhrig, je rétorque, vexée.
Et c’est vrai, il y a des gens qui font des centaines, voire parfois des milliers de kilomètres pour que ce soit moi qui les opère !
— Vous n’êtes pas très maline, par contre ! C’est pour boire un verre, peut-être même un petit dîner et, si le cœur vous en dit, faire des bébés avec lui, me dit-il en continuant d’avancer.
Je l’observe une seconde, interdite. Eh bien, il a déjà tout prévu !
Je secoue la tête et le rattrape en deux pas.
— Il est très beau. Métis, de beaux yeux verts, bien grand et tout ça. Un garçon bien élevé qui est soucieux de l’écologie et de tous ces trucs que, j’en suis certain, vous adorez. En conclusion, vous ferez de beaux bébés, termine-t-il en souriant à son tour.
— C’est très gentil mais, pour le moment, mon célibat me convient très bien, je mens.
En fait, je déteste être célibataire, mais vu que je n’ai aucune chance en amour, je préfère ne pas faire de fausse joie au vieux monsieur. Pour ma part, j’ai arrêté de rêver au prince charmant après ma dernière relation bien trop catastrophique.
— Un bel homme pour Noël, chantonne-t-il.
Eh bien, je constate que cette perspective lui plaît autant que de récupérer ses chocolats !
— Pas cette année. Cette année, je me concentre sur ma famille et l’union de mon oncle que je coorganise, je lui explique.
— Il vous faudra bien un cavalier pour vous bécoter sous le gui ! s’exclame-t-il.
J’avoue que j’aimerais bien que l’on me bécote sous du gui… 
— Entre mon travail, la cérémonie et les fêtes de fin d’année, je n’ai pas trop de temps à consacrer à un homme.
— Si vous avez le temps de traîner avec le vieil homme que je suis, c’est que vous en avez ! lance-t-il en s’arrêtant devant la cantine.
Il sourit, fatigué mais fier.
— Célibataire ou non, j’ai toujours du temps pour le vieil homme que vous êtes !
— J’espère que cette peste de Leslie a garé un fauteuil roulant dans les parages, parce qu’une fois que j’aurai retrouvé mes chocolats, je ne bougerai plus, déclare-t-il.
Je ris et pousse la porte de la cantine pour le laisser entrer avec son déambulateur. Il accélère dès qu’il aperçoit un paquet à son nom. Il l’ouvre en tremblant, les yeux brillants d’excitation, sort un petit morceau de papier aluminium et deux mandarines.
— C’est une blague ? Tout ça pour ce misérable carré de chocolat ! râle-t-il en s’installant sur une chaise.
— Étant donné que ça vous est normalement interdit, je trouve que ce n’est déjà pas si mal, je réplique, lui faisant la leçon.
C’est bien ce que je disais, il râle tout le temps.
— Mouais…  Allez, docteur Frankenstein, ramenez-moi dans ma chambre, me dit-il en me montrant d’un index tremblant le fauteuil roulant dans le coin de la pièce.
— Quand je pense qu’il y a à peine cinq minutes vous me parliez de faire des bébés avec votre petit-fils, je commence en posant les poings sur les hanches, et maintenant vous m’appelez docteur Frankenstein tout en rouspétant !
— L’un n’empêche pas l’autre, Miss Kelly. Vous pouvez très bien me faire des arrière-petits-enfants et me ramener à temps dans ma chambre pour que je mange mon chocolat devant mon feuilleton ! lance-t-il en me montrant encore le fauteuil.
On ne sait jamais, je pourrais le forcer à repartir avec son déambulateur.
— Je crains, malheureusement, que cela soit impossible. Je dois aller chercher le fils d’Annabelle à l’aéroport… 
— Ah non ! Je me fiche de l’autre grand dadais ! Mon feuilleton commence dans dix minutes, donc vous bougez vos petites fesses des Philippines et vous me ramenez avec mon chocolat. On peut laisser les mandarines, elles vont nous ralentir, conclut-il, résolu.
— Je suis franco-cambodgienne ! je m’écrie en allant chercher le fauteuil.
— Pour ce que ça change, marmonne-t-il en s’y installant avec son précieux carré de chocolat.
J’attrape les mandarines et les lui mets sur les genoux.
— Eh bien, ce n’est pas le même pays, je lui explique.
— On a qu’à dire que c’est les Belges du Cambodge ! élude-t-il.
Bon, j’abandonne !
— Le fils Scrooge n’est pas devenu allemand ? me questionne-t-il.
— Décidément, vous avez un truc avec les pays ! Il vit en Angleterre, mais vient pour les fêtes de fin d’année, je précise en commençant à le pousser.
— Angleterre, Allemagne…  on a qu’à dire que c’est les Thaïlandais des Philippines  !
Là, je ne sais pas quoi répondre à ça.
— Je me répète, mais ce n’est pas votre truc la géographie, je souffle, perplexe.
— Pour ma part, je trouve que mes réflexions sont géographiquement cohérentes, dit-il, amusé, avant de reprendre, et pourquoi c’est vous qui allez chercher le Scrooge ?
— C’est une surprise pour Annabelle, et Jean-Pierre ne peut pas conduire la nuit tant qu’il ne s’est pas fait opérer de la cataracte, je lui explique.
— Bien…  bien, accélérez, je veux faire pipi avant mon feuilleton, dit-il.
— C’est demandé tellement gentiment que si ça continue comme ça vous allez finir le chemin à pied, je le réprimande.
— Vous ne pouvez pas, vous avez prêté serment, s’amuse-t-il.
— De vous soigner, pas de vous promener dans l’hôpital !
— C’est pareil, je suis trop vieux, donc tout peut me conduire dans ma tombe, annonce-t-il.
Je secoue la tête et ne dis rien parce que le pire, c’est qu’il a raison.
— Regarde qui je te ramène, je lance à Leslie qui passe dans le couloir.
— Monsieur Uhrig ! Vous deviez faire l’aller et le retour avec le déambulateur, lui dit-elle.
— Je m’en fiche, j’ai eu mon chocolat ! râle-t-il.
— Vous auriez eu le deuxième morceau si vous étiez revenu avec le déambulateur, lui explique-t-elle en sortant de sa poche le fameux chocolat.
Le vieil homme marmonne dans sa barbe et, contre toute attente, me fait signe d’arrêter le fauteuil. Il se lève et clopine jusqu’à sa chambre. Une fois devant, il crie :
— Maintenant, je veux mon chocolat !
Leslie me jette un coup d’œil, et j’acquiesce en riant.
Non, mais celui-là, je vous jure, c’est un sacré loustic !
Je le salue et me presse pour ne pas être en retard pour récupérer le fils d’Annabelle à l’aéroport. Surtout que je dois encore faire quelques courses et finir la décoration de la maison !
À cette pensée, je fonce jusqu’au vestiaire.
Il ne manquerait plus que je sois en retard pour une histoire de chocolat.
— Oula ! Tu es pressée, me lance Yacine alors que je manque de lui rentrer dedans.
— Désolée, c’est le grand jour ! je m’exclame en ouvrant mon casier.
— C’est aujourd’hui que tu vas chercher le fils d’Annabelle à l’aéroport ? me demande-t-il tandis que je me déshabille.
— Oui, Eb. Elle ne l’a pas vu depuis qu’il s’est installé en Angleterre, donc elle va être super contente. Elle ne s’y attend pas du tout. Akhara va avec elle au yoga, et quand ils reviendront : SURPRISE ! je m’écrie sous mon T-shirt à moitié enfilé, ce qui fait rire mon collègue.
— Quel programme ! Je suis certain qu’Annabelle sera très heureuse de le voir, me dit-il avec un grand sourire.
Je mets mon pull, décide de conserver mes deux tresses sur le côté, range mes baskets de travail et chausse mes bottes fourrées.
— Tu viens toujours au repas de demain ? je lui demande en sortant mon manteau.
— Oui, j’ai l’opération de Mme Gérard à 7 heures, et on vient ensuite avec Shérazade et les enfants, m’explique-t-il tandis que je termine de ranger mes affaires.
Son téléphone sonne, et il me fait un signe en s’éloignant d’un pas vif. Pour ma part, je jette un regard à ma montre et jure. Je ferme mon casier d’un coup de pied et repars en courant. C’est amusant de savoir que je suis capable d’opérer une personne durant dix heures sans ressentir aucun stress et que le simple fait de savoir que j’ai oublié d’acheter des petits marshmallows me met dans un état presque fébrile !
Mon corps ne connaît rien aux priorités, visiblement.
Je continue de courir en saluant mes collègues et quelques patients jusqu’à ma voiture. Une fois dans l’habitacle, je souffle et démarre.
J’ai l’impression qu’il me manque quelque chose… 
Je freine brusquement, attrape mon bonnet de Noël, le visse sur ma tête, sélectionne la playlist HappyNowel et soupire en souriant.
Voilà qui est mieux !

HARPERCOLLINS FRANCE
© 2023, HarperCollins France.
ISBN 979-1-0339-1654-3

83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13
Tél. : 01 42 16 63 63
www.harpercollins.fr
Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit.
Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux serait une pure coïncidence.
Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.
OPS/cover/4cover.jpg
LOUISA MEONIS

Tu aimeras Noél, que tu le veuilles ou non!

Lhistoire ABSOLUMENT PAS romantique de I'incroya-
blement taciturne M. Scrooge et de la merveilleuse
Miss Kelly !

Ebenezer revient pour la premiére fois depuis treize
ans dans le village enneigé de son enfance. Il serait
volontiers resté a Londres, avec sa routine bien huilée
et aucune surprise dérangeante ! Mais ses parents ont
décidé de renouveler leurs veeux, alors il peut bien
passer vingt-quatre heures avec eux et serrer les dents
face aux souvenirs. Seulement, rien ne se passe comme
prévu ! Ebenezer apprend que ses parents lui ont menti
pour le faire venir : ce n'est méme pas vraiment pour
féter Noél avec lui, mais pour officialiser leur trouple !
Cerise sur le gateau, le voila coincé avec Grace, dite
Miss Kelly, qui s’est donné pour mission de jouer
les Noéls du passé, du présent et du futur pour lui
redonner goGt aux fétes ! Ebenezer a 'impression que
son monde est sens dessus dessous : depuis quand les
retraités ont une vie sexuelle aussi active ? Et pourquoi
tout le monde lui dit de ne pas aller dans le jacuzzi 7
Et pourquoi Miss Kelly est-elle aussi insupportable que
fascinante ?
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